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Mai 1859.

Il y a deux hommes en Napoléon : le souverain et le capitaine. Les actions du grand capitaine, ses campagnes, ses victoires, tel est le sujet de ce livre. Ces combats où éclatent si éminemment le génie du chef et la bravoure des soldats, ces morts héroïques, ces dévouements, cette abnégation, ces paroles sublimes font battre les cœurs d’un généreux enthousiasme ; rien ne paraît plus grand à l’homme que l’exemple de ceux qui, au mépris de la vie, poursuivent un but infini, la gloire. En suivant dans ces récits nos vaillants pères, nous levons la tête, nous nous sentons prêts à marcher comme eux.
Cette histoire, c’est notre épopée : à peine mort, Napoléon se transforme dans la pensée des peuples ; les siècles, un jour, l’idéaliseront. Déjà les nations de l’Orient en font un personnage presque surhumain, et qui ressemble aux fictions de leurs poèmes. De notre temps même, et ceux qui l’ont vu sont encore vivants, il apparaît avec une grandeur homérique. Lorsqu’à Austerlitz, du haut de la colline où est placé son quartier général, il examine les mouvements de l’ennemi marchant dans le brouillard au point qu’il a marqué, et qu’il dit : « Cette armée est à moi ! » il semble voir un homme d’un autre âge, comme un héros de l’Edda. Il a passé une nuit sur un coteau avant de livrer la bataille d’Iéna ; les habitants en changent le nom, et l’appellent le Mont Napoléon, et ils entassent des pierres, comme les anciens peuples de l’Asie, pour marquer le lieu où il assit sa tente. N’est-ce pas là un trait biblique ? Il n’y a plus là des Allemands, des Prussiens, des ennemis : il y a des hommes émerveillés de ce génie, et qui veulent perpétuer le souvenir du passage d’un héros.
Cette action qu’il exerce sur l’esprit des hommes a une cause profonde. Il n’est pas seulement un héros, un conquérant, il porte avec lui les idées nouvelles, les idées de la France ; il les sème, en traversant le monde avec ses armées. Lui-même, il a la conscience de la grande mission qu’il a accomplie ; sur son rocher de Sainte-Hélène, se jugeant avec la sereine hauteur de l’impartiale postérité :
« Les jeunes idées sont immortelles, dit-il ; sorties de la tribune française, cimentées du sang des batailles, décorées des lauriers de la victoire, saluées des acclamations des peuples, sanctionnées par les traités, les alliances des souverains ; devenues familières aux oreilles comme à la bouche des rois, elles ne rétrograderont pas ; elles régiront le monde, et cette ère mémorable se rattachera à ma personne. Amis et ennemis, tous m’en diront le premier soldat, le grand représentant ; aussi, même quand je ne serai plus, je demeurerai encore pour les peuples l’étoile polaire de leurs droits ; mon nom sera le cri de guerre de leurs efforts, la devise de leurs espérances ! »

Cette prévision s’est accomplie. En peu d’années, le monde s’est transformé ; les mœurs, les lois, la société tout entière ont été pénétrés de l’esprit nouveau. Les gouvernements et les institutions qui ne se sont pas appuyés sur cette puissance se sont écroulés, et nous voyons aujourd’hui, sous le successeur et le neveu de Napoléon, l’application de ces idées dont il annonçait le règne et qui sont destinées à dominer l’univers.
Ce livre a été entrepris comme un monument élevé en l’honneur de nos armées ; au moment où il paraît, les soldats de la France viennent de descendre dans les mêmes champs de l’Italie où se sont illustrés leurs pères. Puissent ces pages, qui leur rappelleront tant d’actions et de paroles mémorables, exciter encore le noble enthousiasme dont ils sont animés ! La patrie, le monde ont les yeux fixés sur eux : il n’est rien que l’on n’attende de leur courage ; bientôt ils auront ajouté un chapitre glorieux au livre des Victoires de l’Empire.


1769-1796.

Jeunesse de Napoléon

Plusieurs écrivains ont raconté avec détail les premières années de la jeunesse de Napoléon : ce que l’on se propose ici, avant de commencer le récit des victoires de l’Empire, c’est seulement de rappeler quelques-uns des traits qui indiquent le mieux le caractère, les goûts, la direction d’esprit du jeune homme qui s’ignore, dont quelques-uns entrevoient la supériorité, et qui bientôt n’aura plus d’égaux.
Napoléon Bonaparte naquit à Ajaccio, le 15 août 1769. Sa famille, ancienne en Corse et en Italie, avait, au Moyen Âge, gouverné la république de Trévise ; son nom était inscrit au livre d’or de Bologne ; une Bonaparte avait été mariée à un Médicis, et une autre fut mère du pape Paul V ; mais, quoiqu’il appréciât l’avantage d’une naissance qui lui ouvrit la porte de l’école militaire, il n’attacha jamais de prix, même dans sa plus haute fortune, aux preuves qu’on prétendit lui donner d’une antique origine : « Ma noblesse, disait-il, date de Montenotte. »
Comme s’il eût été, dès avant sa naissance, voué à la guerre, sa mère, pendant sa grossesse, parcourait les montagnes de la Corse à cheval, accompagnant son mari qui combattait avec Paoli. De retour à Ajaccio, elle assistait aux offices des fêtes de l’Assomption, quand elle fut prise des douleurs de l’enfantement : elle revint en hâte dans sa maison et déposa son enfant sur un tapis où étaient représentées les batailles d’Homère.
On a dit que son enfance n’eut rien de remarquable : cela est vrai, si l’on veut dire qu’aucun évènement important ne troubla le cours de ses premières années ; déjà pourtant son caractère se décèle ; actif, avide de s’instruire, d’une vive sensibilité, il avait, selon ses propres expressions, cette obstination de l’enfant, qui dans l’homme devient la volonté ; il aimait la lutte comme le jeune Duguesclin ; à la tête des enfants de l’un des partis entre lesquels la ville était divisée, il se jetait sur le parti opposé, sans regarder à la quantité des assaillants, suppléant à l’infériorité du nombre par des ressources inattendues qui faisaient sourire les pères témoins de ces jeux guerriers.
La promptitude, la netteté de ses idées, la décision avec laquelle il prenait partout le commandement comme s’il lui appartenait, avaient frappé l’archidiacre Lucien, un de ses oncles : « Il est inutile de songer à la fortune de Napoléon, dit-il près de mourir, Joseph est l’aîné, mais Napoléon est le chef de la famille. »
À dix ans, il entra à l’école militaire de Brienne ; grave, appliqué, rêveur, il se mêle peu à ses condisciples, si ce n’est pour simuler des sièges et des batailles : pendant les froids de l’hiver, il leur fait construire avec de la neige des forts, des redoutes, des batteries, et, soit parmi les assiégés, soit parmi les assiégeants, il imagine, il dirige, il exécute des plans nouveaux.
Dans le cercle de ses études, il préfère l’histoire, les mathématiques ; il lit la vie des grands hommes de Plutarque avec enthousiasme. Le père Pétau, son professeur, a une prédilection marquée pour cet enfant qui est toujours le premier en mathématiques, et il n’est pas le seul des professeurs de l’école qui admire ses belles dispositions : un des inspecteurs, Kéralio, le fait passer, avant l’âge, de l’école de Brienne à celle de Paris : « J’aperçois, dit-il, en ce jeune homme, une étincelle qu’on ne saurait trop développer. » À Paris, où il arrive à quatorze ans, son professeur d’histoire, l’Eguille, pressent aussi son avenir ; il écrit sur ses notes : « Corse de nation et de caractère, il ira loin, si les circonstances le favorisent. » Napoléon ne resta que peu de temps à l’école de Paris ; à seize ans, par dispense d’âge, il fut nommé lieutenant à un régiment d’artillerie.
À la Fère, à Valence, où il tint garnison, il continua ses études, écrivant l’Histoire de la Corse, de ce pays dont J.-J. Rousseau avait dit quelques années avant la naissance de Napoléon : « J’ai quelque pressentiment que cette petite île étonnera un jour le monde » ; et, dans ces premiers écrits, où se dépensait la force de son génie, il exprimait ses pensées avec un style vigoureux, incisif, imagé, tel qu’on le vit plus tard dans ses proclamations, un style qui était, selon le mot d’un de ses professeurs, du granit chauffé au volcan. Paoli, aussi, s’était écrié un jour en l’écoutant : « Tu n’as rien de moderne, Bonaparte ! tu es un homme de Plutarque ! »
Ces puissantes qualités allaient avoir pour se développer une vaste carrière : la révolution française, en éclatant, changea tout à coup les conditions du gouvernement et des différentes classes de la société. Au moment où ses premiers excès firent prévoir de plus grandes catastrophes, beaucoup d’officiers effrayés sortirent de France, et se réunirent aux émigrés : Bonaparte, lui, refusa de suivre l’exemple de ses camarades ; il prévit que la révolution ouvrait des temps nouveaux, et qu’elle serait favorable aux talents.
Non qu’il ne jugeât dès lors et ne condamnât les sauvages violences où elle s’abandonna ; il avait un si vif sentiment de l’autorité, que les tumultes et les triomphes populaires ne lui inspiraient que de l’indignation ; il assista avec tristesse et dégoût au 10 août, à l’assaut des Tuileries, au massacre des Suisses : cette victoire de l’émeute, il l’appelait une journée hideuse.
Il était alors capitaine d’artillerie : il vint en Corse par congé, et là, pour la première fois, il montra publiquement ce que l’on devait attendre de son caractère et de son esprit. Un emploi de chef de bataillon de la garde nationale soldée était vacant et devait être donné à l’élection ; il se mit sur les rangs : dans ce pays divisé par de vieilles haines, il avait à lutter contre un compétiteur appuyé d’un puissant parti ; mais Bonaparte, qui, du milieu des insurrections de Paris, avait écrit à l’un de ses oncles : « Ne soyez pas inquiet de vos neveux, ils sauront se faire place, » avait résolu de l’emporter. Il savait qu’il faut quelquefois brusquer les hommes. Pendant que les commissaires chargés de l’organisation du bataillon étaient réunis à dîner chez le chef du parti contraire, une dizaine de ses partisans, le fusil à la main, envahirent la maison par son ordre, et enlevant les convives stupéfaits, les emmenèrent dans sa propre maison ; là, sous son influence et gagnés par sa bonne grâce, qui lui fit pardonner la rudesse de son procédé, ils agirent en sa faveur près des électeurs et il fut nommé commandant. Il n’avait que vingt-trois ans quand il fit cet essai de coup d’État, qui annonce le 18 brumaire.
Peu de temps après, il revint en France, et fut envoyé, en qualité de chef d’escadron, pour commander l’artillerie au siège de la ville de Toulon que la trahison avait livrée aux Anglais. En Corse, venait de se dévoiler le politique ; à Toulon, il donna la première preuve de son génie militaire. L’armée était commandée par Cartaux, un de ces généraux que la révolution nommait parce qu’ils se montraient ardents patriotes, sans s’inquiéter de leur capacité. Sous celui-ci, le siège traînait en longueur : à peine arrivé, Bonaparte vit de quel côté la place devait être attaquée ; Cartaux, qui parlait de marcher sur les fortifications en trois colonnes comme sur une armée, ne comprenant rien aux vues du jeune commandant, repoussait opiniâtrement son plan, lorsqu’un représentant du peuple en mission à l’armée, Gasparin, témoin de la discussion, fut ébranlé par la force des raisons de Bonaparte et décida que son projet serait adopté. Napoléon n’oublia jamais ce service, et, en inscrivant le nom de Gasparin dans son testament : « C’est lui, ajouta-t-il, qui me mit, par sa protection, à l’abri de l’ignorance des états-majors ; il protégea et sanctionna de son autorité le plan que j’avais donné et qui valut la prise de Toulon. »
Les Anglais s’étaient établis dans un fort qui dominait la ville, et l’avaient rendu si formidable qu’ils l’appelaient le Petit Gibraltar : « Si les Français l’emportent, disait le commandant, je me fais jacobin. » Ce fut sur ce fort que Bonaparte dirigea sa principale attaque ; il fit construire à une courte distance une batterie destinée à y ouvrir une brèche : à peine la batterie fut-elle démasquée, que le feu de l’ennemi la foudroya ; les canonniers tombaient coup sur coup, elle allait être abandonnée. Mais, déjà, celui qui devait entraîner ses armées aux extrémités de l’Europe par de si émouvantes proclamations, avait le secret de ces mots auxquels l’homme ne résiste pas ; il fit mettre sur un poteau cette inscription : batterie des hommes sans peur, et tous les artilleurs de l’armée voulurent y servir. Peu de jours après le Petit-Gibraltar était enlevé.
À Toulon aussi, il fit connaissance de deux jeunes gens qui devinrent ses fidèles amis, Duroc et Junot : celui-ci n’était encore que sergent ; il écrivait dans une redoute sous la dictée de Bonaparte, quand un boulet, frappant sur le parapet, couvrit son papier de terre : « Bon, dit-il, je n’aurai pas besoin de sable. » La présence d’esprit, la bravoure, la gaieté du jeune sergent plurent à Bonaparte, il se l’attacha, et, après le siège de Toulon, ayant été nommé général de brigade, il le prit pour aide de camp. Junot devint bientôt l’admirateur passionné de son général : « Vous me demandez quel est ce Bonaparte dont je parle toujours et à qui j’ai lié mon sort, écrivait-il à son père ; c’est un de ces hommes dont la nature est avare, et qu’elle ne jette sur le globe que de siècle en siècle. »
La supériorité de Bonaparte, de ce moment, n’est plus un doute pour ses chefs. Le vieux Dugommier, successeur de Cartaux, que Napoléon dans son testament appelle, mon ami Dugommier, s’est déclaré son protecteur ; Dumerbion, général en chef de l’armée des Alpes, où il est envoyé pour commander l’artillerie, écrit à Paris : « C’est grâce aux savantes combinaisons du général Bonaparte que j’ai obtenu de rapides succès ; récompensez et avancez ce jeune homme, car, si l’on était ingrat envers lui, il s’avancerait tout seul. »
L’ingratitude et l’envie ne lui manquent pas, d’ailleurs, comme pour consacrer son génie. Un obscur officier, devenu chef du comité de la guerre, nommé Aubry, le retire de l’armée des Alpes et veut l’envoyer en Vendée : « Vous êtes trop jeune, lui dit-il, il faut laisser passer les anciens. » – « On vieillit vite sur le champ de bataille et j’en arrive ! » répliqua Bonaparte à ce médiocre esprit qui mesurait les grades aux années. Un successeur d’Aubry, Ponté coulant, jugea pourtant sa coopération utile, et l’attacha au comité de topographie ; mais cette position était secondaire : il se dévorait dans son inactivité, et, sa pensée volant en Orient, pays des rêves et des guerres aventureuses, un moment il songea à aller servir en Turquie.
Les grands hommes ont souvent de ces temps d’arrêt où, avant de s’élancer dans leur sphère, ils sont retenus immobiles et se désespèrent. Un de ces revirements soudains comme il en arrive en révolution changea subitement sa situation : le canon du 13 vendémiaire déchira le voile qui semblait placé entre lui et sa destinée. La Convention eut, avant de se retirer, à soutenir une lutte contre une partie de la population parisienne : il manquait un général ; Barras proposa Bonaparte qu’il avait connu au siège de Toulon. Bonaparte se comporta vis-à-vis de l’insurrection comme vis-à-vis de l’ennemi ; d’un coup rude et prompt il l’abattit et fit triompher le pouvoir.
Il fut récompensé par le grade de général de division et le titre de commandant de l’armée de l’intérieur : bientôt il échangea ce titre pour celui de général en chef de l’armée d’Italie. Il venait, quelques jours auparavant, d’épouser la veuve du général Beauharnais, Joséphine Tascher de la Pagerie ; la voie lui était ouverte. Il partit de Paris pour l’Italie, inconnu ; il devait y rentrer, un an après, glorieux, illustre, et déjà regardé comme le premier général du siècle.


1796.

Campagne d’Italie

Batailles de Montenotte et de Mondovi. – Le pont de Lodi. – Arrivée de la deuxième armée autrichienne. – Bataille de Castiglione. – Wurmser renfermé dans Mantoue.

On l’a dit, les campagnes d’Italie ne devraient pas être racontées, elles devraient être chantées : pour peindre ces marches rapides, ces élans généreux, ces coups imprévus, ces proclamations héroïques, il faudrait non un historien, mais un Homère.
Bonaparte, en effet, quoique savant déjà dans les ressources les plus compliquées de la guerre, agit moins, ce semble, dans cette première campagne, par combinaison que par intuition : ses résolutions ont la soudaineté et l’éclat de la jeunesse ; on ne se le représente pas abîmé dans des calculs profonds, mais frappé tout à coup d’un rayon lumineux, se touchant le front, et disant : « Marchons ! » voyant tout clairement devant lui sans aucun nuage ; c’est une figure idéale comme celles de l’antiquité.
Il a une tactique spéciale, qu’il emploie presque partout, dès le début ; ses forces sont de moitié plus faibles que l’ennemi ; il ne peut songer à lutter corps à corps avec lui ; il s’applique à le tromper, à lui donner des craintes sur un point, et à l’attaquer sur un autre, à le couper en deux, trois tronçons, et à les battre séparément, l’un après l’autre. Pour l’exécution de ses plans, il a des lieutenants dévoués, ardents, et des soldats d’une activité qui dévore les routes, qui déconcerte les mouvements réfléchis de l’ennemi, d’un amour-propre qui leur fait tout braver pour vaincre, d’une intelligence qui leur fait admirablement exécuter, parfois deviner le projet de leur chef : « Mon général, il faudrait faire cela, » lui dit un jour un soldat en s’approchant de lui, pendant une marche : – « Malheureux, veux-tu bien te taire ! » s’écrie Bonaparte. C’était précisément le plan du général.
Là est réuni tout ce qui saisit et attache l’imagination ; rien ne plaît plus à l’homme et ne l’intéresse si vivement que le spectacle de son semblable faisant sa position, élevant un édifice là où il n’y avait rien, et donnant ainsi une idée de la toute-puissance de l’être par excellence qui crée et règle en même temps toutes choses. C’est ce que l’on voit en 1796, au moment où Bonaparte arrive à l’armée d’Italie. Il trouvait tout à former et à réformer : cette armée, composée de braves soldats, mais commandée jusqu’ici par des généraux médiocres, était reléguée depuis trois campagnes dans un coin des Alpes ; de temps en temps il se livrait de petits combats entre elle et l’ennemi peu entreprenant de son côté ; il semblait que, par une convention tacite, on fût résolu à ne se faire qu’une guerre défensive.
L’état-major général se tenait à Nice, immobile, loin du vrai théâtre de la guerre ; on laissait aller les choses à elles-mêmes. Par suite de cette insouciance, de grands désordres s’étaient introduits dans l’armée : tout manquait ; les soldats, à demi nus, presque sans souliers, recevant rarement leur solde, en étaient arrivés à un égal degré de misère et d’indiscipline ; ils vivaient de maraude et se portaient à des actes continuels d’insubordination. Réduits à des forces insuffisantes, dispersés dans les gorges des Alpes, ils avaient perdu toute confiance et toute initiative. D’ailleurs, les moyens d’agir manquaient ; faute de fourrages on avait été obligé de renvoyer la cavalerie à Nice ; l’artillerie ne se composait que de vingt-quatre pièces de montagne ; cette armée n’était vraiment formée que d’infanterie.
Bonaparte arrive, et, en quelques jours, tout change : d’abord, et afin de rompre avec les mauvaises habitudes, il transporte le quartier général de Nice, grande ville où s’amollissaient les officiers, à Alberga, dans un village, en avant dans les montagnes. Il parle aux soldats ; il leur adresse une proclamation écrite avec une ardeur et une vivacité qui élèvent les âmes :
« Soldats ! vous êtes nus, mal nourris ; le gouvernement vous doit beaucoup, il ne peut rien vous donner. Votre patience, le courage que vous montrez au milieu de ces rochers sont admirables ; mais ils ne vous procurent aucune gloire, aucune ne rejaillit sur vous. Je veux vous conduire dans les plus fertiles plaines du monde : de riches provinces, de grandes villes seront en votre pouvoir ; vous y trouverez honneur, gloire et richesses. Soldats d’Italie ! manqueriez-vous de courage et de constance ? »
Les soldats sentent qu’ils ont un homme à leur tête. L’armée d’Italie était surtout composée de volontaires appartenant à la bourgeoisie du Midi, intelligents, instruits, qui étaient devenus soldats dévoués, aguerris, intrépides, et n’avaient besoin que d’un chef.
Ce jeune général était lui-même dans des conditions exceptionnelles ; il venait prendre le commandement d’une armée sans avoir encore rien fait qui semblât le rendre digne d’une telle préférence. De vieux généraux qui commandaient les divisions le voyaient arriver avec un mécontentement à peine comprimé : il les domina tout de suite, comme ses soldats. Il n’avait que vingt-sept ans, et déjà son attitude, ses regards, ses gestes étaient ceux du commandement ; son air d’autorité imposait. Il se décelait homme né pour le pouvoir.
Il est des grands hommes qui ne viennent pas seuls dans le monde ; ils apparaissent entourés d’autres hommes éminents qui les complètent pour ainsi dire. Louis XIV entre dans son règne accompagné de Turenne, Condé, Bossuet, Racine, Boileau, Molière. Bonaparte entre dans la guerre avec une pléiade de jeunes gens qui participeront à ses grandes actions et à sa gloire : Murat, qui est venu le trouver et lui a demandé de le suivre en qualité d’aide de camp, comme s’il pressentait sa fortune et son génie, Junot, Lannes, Victor, Marmont, Serrurier, etc., tous aujourd’hui inconnus, et tout à l’heure illustres. Quelques-uns sont plus anciens, c’est-à-dire âgés de plus de trente ans : Augereau, renommé par son courage ; Masséna, corps de fer, âme de feu, dont on dit déjà : personne n’est plus brave que lui, et que Bonaparte appellera bientôt l’enfant chéri de la victoire ; Berthier, chef de l’état-major général, instruit, infatigable, passant les jours à cheval et les nuits à écrire. Tous les autres ont de vingt-deux à vingt-huit ans ; ils sont doués de ces nobles et belles qualités de la jeunesse, qui la rendent si fière et si aimable : ardents, braves, généreux, liés par une amitié désintéressée et chevaleresque, dévorés de zèle et livrant leurs jours sans compter, ils sont portés aux actions les plus héroïques par l’ambition la plus élevée, par l’amour de la gloire, la foi en leur avenir. Et leur chef, il a plus qu’aucun d’eux cette foi sublime en lui-même : « Je me souviens de cette campagne d’Italie, disait-il vingt ans après, quand, relégué à Sainte-Hélène, sa vie repassait devant lui ; j’étais jeune alors, plein de vivacité, d’ardeur ; j’avais la conscience de mes forces, je bouillais d’entrer en lice ; il me fallait des actions d’éclat pour me concilier l’affection du soldat, j’en fis. Nous marchâmes, tout s’éclipsa à notre approche, je devins insensible à tout ce qui n’était pas la gloire ; tout était à ma disposition, tout était à mes pieds ; mais je ne voyais que mes braves, la France et la postérité ! »
Les premiers coups que porta ce jeune général, rapides, successifs, réveillèrent comme en sursaut les ennemis endormis.
Les Autrichiens étaient maîtres des sommets des monts, depuis le col de Tende, à droite où commandait le général piémontais Colli, jusqu’à Bocchetta, près de Gênes, à gauche, où commandait Beaulieu. Bonaparte, ne pouvant livrer une action générale avec des troupes inférieures, conçut un plan nouveau : il se dirige à gauche du côté de Gênes, comme pour s’en emparer ; Beaulieu aussitôt s’y porte et affaiblit ainsi son centre ; alors Bonaparte, ramassant toutes ses forces, se jette sur ce centre, à Montenotte, l’enfonce et fait 2 000 prisonniers ; le 14, il le bat encore à Millésimo ; le général Provera, enfermé dans un château, met bas les armes avec 1 500 hommes ; le 16, Dégo est enlevé : en six jours les hauteurs ont été prises, les deux armées autrichiennes et piémontaises isolées, l’Apennin est franchi.
Ces résultats si prompts et si décisifs étaient dus au génie du général et aussi à l’intrépide bravoure de ses soldats. À la bataille de Montenotte, la troupe du colonel Rampon avait donné un exemple digne des temps antiques ; elle occupait à Monte-Legino une redoute à peine achevée et non encore armée, qui fermait la route. Rampon n’avait sous ses ordres que 1 200 hommes, lorsqu’il fût attaqué par toute une division de l’armée ennemie ; mais il connaît toute l’importance de son poste : avant de commencer le feu « Jurons, s’écrie-t-il, de mourir tous ici avant que les Autrichiens y pénètrent ! – Nous le jurons ! » répondent ses soldats. Les Autrichiens approchent, de meurtrières décharges en renversent des files entières ; plusieurs attaques sont renouvelées, les munitions des Français commencent à s’épuiser ; « mais n’ont-ils pas leurs baïonnettes ? Ils se serrent en masse et présentent un front menaçant ; le rempart de fer qu’ils opposent est plus formidable que les retranchements. » En vain, le général autrichien, Argenteau, se met au premier rang et anime ses soldats ; après une attaque prolongée jusque bien avant dans la nuit, il désespère d’emporter une position défendue par de tels hommes et se retire.
Le lendemain, un renfort vint dégager cette troupe héroïque, dont les soldats furent réunis en une demi-brigade, la 32me, célèbre dans les guerres d’Italie et qu’on appelait la brave.
Les Autrichiens étaient battus et morcelés ; Bonaparte se rabattit sur les Piémontais, à gauche. Dans cette poursuite, en arrivant sur les hauteurs de Monte-Zémolo, les Français eurent un spectacle sublime : les campagnes de l’Italie, comme une décoration magique, tout d’un coup apparurent devant eux ; à leurs pieds s’étendaient de vertes plaines sillonnées d’éclatantes rivières, et semées de nombreux villages ; au loin et fermant l’horizon, les Alpes dressaient leurs sommets de neige à une prodigieuse hauteur. En présence de ce riche bassin de la terre promise, où ils allaient descendre, les Français regardaient étonnés ces gigantesques montagnes qu’ils n’avaient point passées et qui se trouvaient derrière eux comme par enchantement : « Annibal a franchi les Alpes, s’écria Bonaparte, nous, nous les avons tournées ! »
Colli s’était mis à l’abri dans le camp retranché de Ceva, près Mondovi : Bonaparte le tourne, le force à quitter son camp, le bat à Mondovi, s’empare de Cherasco, d’Alba, de Fossano ; il n’est plus qu’à dix lieues de Turin ; la cour de Piémont épouvantée demanda un armistice. Bonaparte y consentit, mais lui imposa des conditions qui devaient contribuer à ses succès à venir : le roi de Sardaigne s’engagea à se retirer de la coalition et livra deux places, Coni et Alexandrie, remplies d’immenses approvisionnements.
La face des choses était changée : les soldats français se regardaient déjà comme invincibles. À la nouvelle de ces victoires, les malades quittaient les hôpitaux, les fugitifs revenaient reprendre leur place dans les rangs : Bonaparte les anima encore d’un plus grand enthousiasme, en leur adressant une proclamation où, dans une langue précise et forte, sans phrases, avec une éloquence qui n’avait pas eu de modèle, il parlait à ses soldats de leurs souffrances et de leur gloire : « Soldats ! vous avez, en quinze jours, remporté six victoires, pris vingt-et-un drapeaux, cinquante pièces de canon, plusieurs places fortes, conquis la partie la plus riche du Pémont ! vous avez fait 15 000 prisonniers, tué ou blessé 10 000 hommes, vous égalez par vos services l’armée conquérante de la Hollande et du Rhin. Denués de tout, vous avez suppléé à tout, vous avez gagné des batailles sans canons, passé des rivières sans ponts, fait des marches sans souliers, bivouaqué plusieurs fois sans pain. Grâces vous en soient rendues, soldats ! mais, il ne faut pas vous le dissimuler, vous n’avez encore rien fait, puisque beaucoup de choses vous restent encore à faire ; la patrie attend de vous de grandes choses, vous justifierez son attente. Vous brûlez de porter au loin la gloire du peuple français, d’humilier les rois orgueilleux, qui méditaient de nous donner des fers, de dicter une paix glorieuse qui indemnise la patrie des sacrifices qu’elle a faits. Vous voulez tous, en rentrant au sein de vos familles, dire avec fierté : J’étais de l’armée conquérante d’Italie ! »
Débarrassé d’ennemis sur ses derrières, Bonaparte ne s’occupa plus que de Beaulieu : le général autrichien, privé de l’appui des Piémontais, s’était pressé de mettre le Pô entre lui et les Français ; pour franchir ce large fleuve et atteindre l’ennemi, Bonaparte le trompa cette fois encore par une feinte : tandis que quelques troupes se portent du côté de Valence en face de Beaulieu, comme s’ils voulaient passer le Pô en cet endroit, il descend lui-même beaucoup plus bas, près de Plaisance ; il n’y a pas de pont, il s’empare de toutes les barques qu’il rencontre, et atteint l’autre rive. Effrayé de l’approche de l’armée française victorieuse, le duc de Parme, qui faisait partie de la coalition, vint faire aussi des propositions, de paix ; Bonaparte profita des deux jours que l’armée mit à passer le Pô, pour terminer cette négociation ; il obligea le duc de Parme à demeurer neutre, à payer deux millions, à fournir 1 600 chevaux, des vivres, des munitions, etc. ; mais, en outre, et ce que l’on n’avait pas encore vu depuis les conquêtes des Romains, qui marquaient leurs triomphes sur la Grèce en lui enlevant des chefs-d’œuvre de l’art, une des conditions imposées au duc, fut de livrer vingt des plus beaux tableaux qui ornaient ses galeries et ses palais. Pour garder un de ces tableaux, la Communion de saint Jérôme, du grand peintre le Dominiquin, le duc de Parme offrit un million : « Le million, répondit ce général qui commandait à des soldats déguenillés, nous l’aurions bientôt dépensé ; un chef-d’œuvre est éternel, il parera notre patrie ! » Quelques jours après, le duc de Modène traita à des conditions analogues.
Le Pô franchi près de Plaisance, la route de Milan se trouvait ouverte : l’avant-garde de Beaulieu essaie de s’opposer à la marche des Français, elle est défaite à Fombio ; Beaulieu se hâte de remonter vers Milan afin de le couvrir, passe une autre rivière, l’Adda à Lodi, et y laisse un de ses lieutenants pour défendre le pont. Ce n’est que par le pont de Lodi que les Français pouvaient traverser cette rivière : là allait se livrer un des plus terribles et des plus glorieux combats de la campagne d’Italie.
Au bout du pont étroit et long de 600 pieds, 30 pièces de canon étaient braquées qui le couvraient de mitraille, et 10 000 Autrichiens massés sur les bords appuyaient de leur feu cette formidable artillerie ; ils ne s’imaginaient pas qu’il y eût des hommes capables de braver de tels obstacles. Bonaparte reconnaît la position, et aussitôt décide que l’on emportera le pont de vive force : il met d’abord en batterie deux pièces pour répondre aux canons ennemis ; puis, formant en colonne les grenadiers de l’armée, il les passe en revue, les anime par ses paroles, et leur rappelle leurs victoires. Le signal est donné : les tambours battent la charge, les grenadiers, leur général à leur tête, s’élancent au milieu d’une mitraille meurtrière, et, malgré de nombreux morts qui tombent, courent jusqu’au milieu du pont ; là il y a un moment d’hésitation ; sous ce feu terrible quelques-uns reculent : Masséna alors, Berthier, Dallemagne, Lannes, une foule d’officiers se précipitent en avant, les raniment et les entraînent au pas de charge ; en quelques instants, le pont est franchi, les canons sont enlevés, les Autrichiens culbutés et mis en fuite, laissent 2 000 hommes sur le terrain ; si la cavalerie française n’eût pas été éloignée de plusieurs lieues, le corps ennemi eût péri tout entier.
Après cet éclatant fait d’armes, sans perdre un instant, Bonaparte marche sur Milan ; il en reçut les clefs à Marignan même, où trois siècles auparavant, en 1520, François Ier avait remporté une grande victoire ; puis il entra dans la capitale de la Lombardie, aux cris d’enthousiasme des habitants qui saluaient les Français comme leurs libérateurs.
La Lombardie était dans ses mains ; les contributions de guerre avaient enrichi son armée, il avait envoyé des sommes considérables au directoire, il envoya, en outre, un million à Moreau qui commandait l’armée du Rhin, afin de l’aider à entrer en campagne.
Sa pensée embrassait un plan gigantesque : il songeait à chasser les Autrichiens de la Lombardie, du Tyrol, à pénétrer en Allemagne par les Alpes Noriques, et ; se réunissant à l’armée du Rhin, à marcher ensemble sur Vienne et imposer la paix à l’empereur dans sa capitale.
Au moment où le jeune vainqueur formait ces hardis projets, le Directoire, inquiet déjà de la grandeur de son nom, lui envoya l’ordre de diviser son armée et d’en donner une partie à Kellermann. Bonaparte, indigné, offrit sa démission ; les directeurs n’osèrent l’accepter, il resta maître de ses mouvements et libre de suivre ses inspirations.
Avant d’aller plus loin, il voulut s’assurer des dispositions du centre de l’Italie : avec une seule division, il se porta vers les États de l’Église ; sa présence suffit pour obliger le pape et le grand-duc de Toscane à faire la paix. De même que les ducs de Parme et de Modène, ils livrèrent plusieurs millions, des approvisionnements, des œuvres d’art ; à Livourne, il confisqua une quantité considérable de marchandises anglaises. Ces traités conclus, Vérone pris, une révolte qui avait éclaté à Pavie, sévèrement réprimée, il se dirigea vers Mantoue et commença le siège de cette forte place, la dernière que les Autrichiens possédassent en Italie.
Beaulieu, en effet, avait passé le Mincio, puis, le Mincio ayant été forcé par les Français, il ne s’était pas cru encore en sûreté ; il avait détaché un corps considérable de son armée sur Mantoue, dont la garnison était ainsi devenue forte de 13 000 hommes, et, avec le reste de son armée, s’était retiré lui-même jusque dans le Tyrol. Frappé de terreur par les coups rapides des Français : « Je fuirai demain, écrivait-il à Vienne, après-demain, tous les jours, jusqu’en Sibérie, s’il prend envie à ces diables de m’y poursuivre. » La cour de Vienne comprit l’insuffisance de ce vieux général et le remplaça par le général Wurmser, vieux aussi, mais actif, énergique et qu’avaient illustré ses succès dans la guerre de Sept Ans.
Ici, va commencer, non pas seulement une nouvelle campagne, mais une suite de trois campagnes où, en quelques mois, coup sur coup, Bonaparte va se défaire de trois armées qui partiront successivement du Tyrol avec le même but, la délivrance de Mantoue, et seront rejetées au même point de départ, en Tyrol. C’est là ce qui donne l’unité à cette série d’opérations, qui au premier abord paraissent si compliquées : les moyens sont différents, le résultat est le même.
L’armée française assiégeait Mantoue ; Bonaparte avait fait transporter autour de la place 150 gros canons enlevés de la citadelle de Milan ; le siège était vivement poussé, quand il apprit l’approche d’une nouvelle armée ennemie : cette armée, composée des débris de Beaulieu et de 30 000 soldats, de l’armée du Rhin, comptait 60 000 hommes. Il n’en avait que 44 000, il allait être serré entre cette grande armée, et la garnison de Mantoue forte de 13 000 hommes. Il y eut dans l’armée un moment de vive perplexité ; mais Bonaparte a pris son parti, un parti énergique, inattendu et qui confondra l’ennemi. Il lève le siège, il fait le sacrifice de ses canons, il les encloue, il détruit les munitions qu’il ne peut enlever et marche au-devant des Autrichiens.
Voici quel était son plan : l’armée autrichienne descendait du Tyrol en Italie en deux divisions parallèles, l’une de 25 000 hommes à droite du lac de Garde, sous Quasdanowich, l’autre de 35 000 hommes à gauche, sous Wurmser, et tous deux devaient se réunir à la pointe du lac de Garde, vers Lonato. Il importe donc avant tout de prévenir leur jonction : il courra d’abord sur le plus faible, sur Quasdanowich, le repoussera au loin, puis il se tournera sur Wurmser et l’accablera à son tour. Déjà, les petits corps français laissés du côté du lac de Garde, repoussés par les forces supérieures des Autrichiens, avaient abandonné Salo, Brescia et Lonato ; Bonaparte accourt, toutes les positions enlevées par les Autrichiens sont immédiatement reprises, il entre avec tant d’impétuosité dans Brescia qu’il y retrouve les blessés français que les Autrichiens n’avaient pas eu le temps d’emmener des hôpitaux. Le surlendemain, les Autrichiens essayèrent de prendre Lonato : mais, écrivit Bonaparte au directoire, la 32me était là, j’étais tranquille ; au bout de trois jours, le corps du général Quasdanowich était rejeté dans les montagnes.
C’est durant ces rapides combats que Bonaparte, par un singulier accident de la guerre, courut un danger dont il se tira par sa présence d’esprit et son audace. Il se trouvait, le 4 août, au soir, à Lonato avec 1 200 hommes seulement ; tout à coup un parlementaire se présente qui le somme de se rendre. Lonato était, en effet, investi par une forte division ennemie. Bonaparte ne se déconcerte pas ; il voit tout de suite la vérité : cette division ne peut être qu’un corps séparé qui cherche à rejoindre l’armée autrichienne. Il fait débander les yeux du parlementaire, et d’un accent indigné lui demande comment son chef ose venir insulter un général en chef, vainqueur, au milieu de son état-major et entouré de son armée : « Allez, ajoute-t-il, dites à votre général que, si dans huit minutes il n’a pas mis bas les armes, je le fais fusiller avec toutes ses troupes ! » Aussitôt il donne ordre de faire avancer les grenadiers et de mettre les pièces en batterie ; le parlementaire effrayé retourna à son général, qui, convaincu qu’il avait en face de lui toute l’armée française, déposa les armes et se rendit avec trois mille hommes et quatre pièces de canon.
Mais, tandis que Bonaparte repoussait le corps de Quasdanowich, Wurmser, parvenu sans obstacle jusqu’à Mantoue, y était entré, avait renforcé la garnison, puis en était reparti afin de se réunir à son lieutenant. Il marchait plein de confiance à sa rencontre, lorsque, au lieu de Quasdanowich, il trouva devant lui Bonaparte, qui revenait sur ses pas pour le battre à son tour. Le choc eut lieu à Castiglione : « ce fut moins, grâce aux habiles dispositions de Bonaparte, un combat qu’une manœuvre. »
En levant le siège de Mantoue, il avait laissé en arrière la division Serrurier, destinée à couvrir Crémone et Plaisance. Il ordonna à cette division de venir le rejoindre ; il avait calculé qu’elle arriverait pendant la bataille sur les derrières de l’ennemi, tandis que lui l’attaquerait de front. En attendant l’effet de cette combinaison, il n’engagea le combat que mollement, il céda le terrain ; les Autrichiens commençaient même à étendre leur aile droite, dans l’espérance de le déborder, lorsque la division Serrurier, qui avait fait une marche forcée, arrive sur le terrain, et si inopinément qu’elle pénètre dans le camp ennemi, jusqu’au quartier général de Wurmser ; celui-ci eut à peine le temps de sauter sur son cheval et de se sauver. Cette troupe fraîche, et pleine d’ardeur, se précipitant sur la gauche des Autrichiens les pousse devant elle ; Bonaparte, alors, les fait attaquer à droite par Masséna, au centre par Augereau ; les Autrichiens qui voulaient l’envelopper sont débordés eux-mêmes, repoussés sur toute la ligne, près d’être culbutés dans le lac de Garde. Ils battent précipitamment en retraite et repassent le Mincio, coupent les ponts, et reprennent le chemin du Tyrol. Ainsi, le plan audacieux de Bonaparte avait complètement réussi : en cinq jours, les Autrichiens avaient perdu 70 canons, 18 000 hommes tués ou prisonniers, et étaient rejetés dans les montagnes d’où ils étaient partis. Tant d’activité et d’énergie avait étourdi le vieux Wurmser : « Quel est donc l’âge de votre général ? demanda-t-il à un officier français. – L’âge de Scipion, répondit cet officier, quand il vainquit Annibal. »
Mais, parce qu’il avait repoussé l’ennemi jusque dans le Tyrol, Bonaparte ne croyait pas avoir encore assez fait ; il conçoit un nouveau projet plus hardi encore que le premier, celui d’aller chercher Wurmser jusque dans le Tyrol et d’achever de détruire son armée.
Wurmser, de son côté, retiré dans les montagnes, s’était hâté de réorganiser ses troupes : il avait reçu des renforts, et, avec la
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